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1.
— Excusez-moi, Votre Grâce, je suis désolé de vous déranger.
Louis Albemarle, dixième duc d’Astbury, ramena la couette sur sa tête pour échapper à la voix du steward.
— Alors, ne le faites pas.
— Mais, Votre Grâce… 
— L’avion est-il en feu ?
— Non, Votre Grâce.
— Les ailes sont-elles tombées ?
— Non, Votre Grâce.
Agressé par la lumière, il battit des paupières et grimaça en sentant une vive douleur sous son crâne.
— Alors pourquoi me réveillez-vous ? Je ne veux pas de petit déjeuner, et j’avais demandé qu’on ne me réveille pas avant l’arrivée à Zurich.
— Nous sommes à Zurich, Votre Grâce, insista le steward en hochant la tête. Nous venons d’atterrir.
Quoi ? Ce n’était pas possible. Pas déjà ! Il avait l’impression qu’il venait à peine de poser la tête sur l’oreiller. Rectification : il lui semblait que sa tête était un oreiller. Il ne sentait même plus sa mâchoire… 
— D’accord. Bien. C’est parti !
Il leva les mains pour couper court à tout nouvel échange et roula sur le dos.
— Donnez-moi juste une minute.
Il suivit des yeux le steward et se passa une main sur le visage, en grimaçant. Le moindre mouvement lui donnait l’impression d’avoir des pierres qui cognaient contre sa boîte crânienne.
Il étouffa un bâillement. Il était tellement fatigué qu’il aurait pu dormir une bonne centaine d’années.
Comme les semaines précédentes, il avait passé les sept derniers jours à faire la fête non-stop, sans attirer l’attention ni faire parler de lui.
Il se fichait bien de ce que l’on pouvait penser de lui, mais ne voulait pas prêter le flanc aux critiques de ses actionnaires, ni donner des prétextes au directeur marketing de Callière, Nick Cooper, de saturer son répondeur de messages de reproche.
Il fit rouler son épaule, puis balança les pieds hors du lit d’appoint et rajusta ses vêtements de la veille.
Il avait besoin d’une douche chaude, puis il prendrait un somnifère pour dormir d’une traite jusqu’au prestigieux gala de Noël qui se tenait dans le tout aussi prestigieux hôtel Haensli, à Klosters.
Ce gala était un forum de Davos en plus festif et infiniment plus amusant, qui réunissait tout ce que la planète comptait de milliardaires, d’aristocrates et de célébrités du monde des arts.
Autant de clients pour la maison de joaillerie Callière.
Après la chaleur d’Abu Dhabi, l’air froid et sec des Alpes lui piqua les yeux. Il redressa les épaules et enfila ses lunettes de soleil hors de prix.
L’avantage quand on voyageait en jet privé, c’est qu’il n’y avait aucun risque de tomber sur des touristes trop curieux équipés de smartphones. Ainsi, quand Henry lui avait proposé celui de son père, il ne s’était pas fait prier.
Il pressa le pas en repérant l’hélicoptère noir aux lignes élégantes prévu pour faire la dernière partie du trajet.
Il salua le pilote et grimpa dans l’appareil. Le vol ne devait pas durer plus d’une demi-heure, trop court pour s’assoupir. Il s’abîma dans la contemplation des cimes enneigées des Alpes suisses.
La même beauté sauvage que les Territoires du Nord-Ouest, au Canada, où il s’était installé dix ans auparavant, quand il avait dû quitter Waverley. La rancœur et l’amertume l’assaillirent comme chaque fois qu’il se laissait aller à penser à ses parents.
À leur trahison.
Loin de lui enlever un poids des épaules, la mort de son père, duc d’Astbury, trois mois plus tôt, avait réveillé les vieux démons, qu’il tentait depuis de faire taire dans les fêtes et l’alcool.
   
   
Un message de Henry et une bourrasque de flocons l’accueillirent à Davos.
Il esquissa un sourire tout en se dirigeant vers le terminal de l’héliport. Henry père n’avait pas dû apprécier la petite liberté de son fils concernant le jet familial. Mais son frère lui devait bien cette petite faveur. Après tout, il avait accepté d’endosser le mauvais rôle pour ce qui était arrivé à Cannes au cours de l’été. Et ce n’était pas la première fois qu’il acceptait de le faire.
Il glissa un regard vers un jeune couple d’amoureux qui s’étreignait avec fougue et les dépassa.
D’ailleurs, à en croire la presse à scandale, la seule chose morale dans sa vie était son entreprise d’extraction et de vente au détail de diamants.
Et c’était ce que pensaient la plupart des gens. À commencer par ses proches, malheureusement.
En dix ans, il avait réussi à créer une maison de joaillerie de luxe écoresponsable reconnue à l’international.
C’était son entreprise, il en était le P-DG, et bientôt il en aurait retrouvé le plein contrôle. Dès qu’il se serait débarrassé des actionnaires, réparant de fait ce qu’il vivait comme une injustice.
En tant que duc d’Astbury, il n’aurait pas dû avoir à emprunter de l’argent, mais en lui retirant son allocation et son soutien, son père ne lui avait pas laissé d’autre solution.
Une odeur de café arriva à ses narines, et il tourna machinalement la tête de l’autre côté du hall, vers le salon luxueux à l’éclairage tamisé. Son cerveau bugga, et ses pieds restèrent collés au sol.
Il caressa du regard une jeune femme coiffée d’une chapka de fourrure blanche, une pâtisserie dans la main, debout à côté d’un chariot chargé de bagages. Pas de quoi attirer son attention.
Ses jambes, en revanche… 
Son pouls s’accéléra.
« Gainées » fut le seul mot qui lui vint à l’esprit. Elles étaient longues aussi, mises en valeur par un jean noir qui les épousait comme une seconde peau.
Il sentit son sang descendre brusquement sous sa ceinture, et pendant un bref instant il oublia de respirer, incapable de détourner les yeux de ses fesses.
La jeune femme leva soudain les yeux, comme si elle avait entendu ses pensées. Il enregistra d’un coup d’œil son nez retroussé, ses lèvres pleines et ses yeux bleu arctique. Tout en lui, de son esprit à son entrejambe, était attiré irrésistiblement dans sa direction.
Il reprit soudain pied dans la réalité. Il ne la connaissait pas, et elle ne le regardait même pas.
Il la vit sourire à un porteur en livrée qui s’était avancé vers elle, puis passer devant lui sans même un coup d’œil, suivant son chariot de bagages vers la sortie.
Elle ne passait pas inaperçue. Une vraie reine de glace.
Ce n’était pas que ces jambes.
Il avait prévu de passer ses journées à descendre les pistes enneigées des Alpes, mais il aurait été heureux de passer une nuit ou deux à explorer d’autres courbes plus douces et plus chaudes. Il se morigéna et remonta le col de sa veste, puis franchit les portes coulissantes, tournant les yeux vers la rangée de limousines qui attendait patiemment comme une meute de chiens sous le soleil radieux des Alpes. Il repéra le discret logo du Haensli sur la plus proche et salua le chauffeur en uniforme d’un bref hochement de tête, les lunettes de soleil toujours sur le nez.
— Grüezi. Mes bagages suivent. Ça ne devrait pas être long. ’Tschuldigung !
Il s’interrompit, les sourcils froncés, en entendant la sonnerie de son téléphone. Il le sortit de sa poche et prit la communication sans jeter un regard à l’écran.
— Louis ?
Il aurait dû vérifier qui appelait, songea-t-il en entendant la voix de Nick. Il ravala un juron.
— Nick…  Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
— Eh bien, bonjour déjà, ou devrais-je plutôt dire : « Guete morge  » ?
— Comme tu veux. Écoute, Nick, je viens d’atterrir, nous avons essuyé beaucoup de turbulences pendant le vol, mentit-il. Je n’ai pas beaucoup dormi, alors on peut remettre ça à plus tard…  à moins que ce ne soit urgent ?
— Je ne sais pas, Louis. À toi de me le dire.
— Traduction ? lança-t-il sans cacher son exaspération.
— Tu sais bien ce que je veux dire. Je me plie en quatre ces derniers mois pour faire le ménage derrière toi.
— Personne ne te le demande. Les services de nettoyage ne sont pas faits pour les chiens.
— C’est une image, Louis.
La voix de Nick vibrait de frustration à peine contenue.
— Je pointe ton comportement et la façon dont ça impacte la marque.
Louis leva les yeux au ciel, les doigts crispés sur son téléphone.
— Je vois ça, mais je ne comprends pas pourquoi. Callière est à moi. Je suis la marque et je me comporte comme j’en ai envie. Mais je peux ne pas me montrer à la soirée au Haensli, si ça te rassure.
— Ce ne sera pas nécessaire, temporisa Nick. Personne ne remet en cause ta présence à ce gala. Je veux juste te rappeler tes responsabilités.
Ses « responsabilités »…  Louis serra les dents, ravalant un juron. Existait-il un mot qu’il détestait plus ? Quelques-uns lui traversèrent aussitôt l’esprit : « relation », « amour », « épouse »… 
À la simple pensée du mariage, il sentit son estomac se contracter. Il prit une profonde inspiration pour se calmer.
— Sois tranquille. Je connais la musique, Nick. Pas de gros titres. Pas de scandale. Pas de photos compromettantes. Pas de vagues. Crois-moi, je sais ce qui est en jeu.
Ce n’était pas parce que Nick surréagissait qu’il allait se priver des plaisirs de la vie.
— Bien, dit Nick d’un ton mesuré. Parce que j’ai pris des risques pour toi, Louis. Je commence à en avoir marre d’essayer de convaincre la Terre entière que tu n’es qu’un homme éperdument romantique à la recherche de la femme de sa vie. Je te rappelle après la fête.
Soudain, les montagnes devant lui devinrent floues, et le bureau de son père apparut en filigrane devant ses yeux. En un battement de cils, il se revit à Waverley, affrontant la désapprobation froide du duc.
Il rangea son téléphone, luttant contre un sentiment tenace de rancœur et d’humiliation.
Super ! Alors maintenant Nick aussi avait des attentes le concernant. Il releva ses lunettes de soleil et se passa une main sur le visage. Il aurait dû rester à Abu Dhabi.
La gorge serrée, il glissa son téléphone dans sa poche et fit un bref signe de tête en direction du chauffeur qui patientait devant la limousine, feignant d’être captivé par les cimes blanches au loin.
— Allons-y, lâcha-t-il en se tournant vers le véhicule.
Il se figea en découvrant la jeune femme, assise à l’arrière. Il engloba d’un coup d’œil la chapka en fourrure blanche et les cuisses moulées dans le jean.
La reine de glace.
S’il s’attendait…  Elle l’avait donc remarqué et en avait assez de jouer à la fille inaccessible. Une sensation de chaleur se propagea sur sa peau. Ce n’était pas une situation qui lui était étrangère, et en temps normal il n’y aurait pas réfléchi à deux fois. Mais le moment était vraiment mal choisi.
Il se tourna vers le chauffeur.
— Que fait-elle là ?
L’homme lui lança un coup d’œil, surpris.
— J’ai cru qu’elle était avec vous, Votre Grâce.
— Avec moi ?
— Comme elle a dit qu’elle allait au Haensli, j’ai supposé… 
Le chauffeur laissa sa phrase en suspens.
Louis étouffa un juron. L’homme n’avait aucune idée de l’identité de la jeune femme assise dans sa limousine, mais il savait qui il était, et sa réputation le précédait. Il en avait tiré ses propres conclusions.
— Est-ce qu’il y a un problème ?
Il se tourna vers la voix légèrement voilée et aperçut par-dessus le toit de la limousine la jeune femme qui venait de sortir de la voiture. De près, elle était aussi séduisante qu’il l’avait imaginé. Même plus.
Il retint son souffle, le cœur battant fort, incapable de détacher le regard de ses grands yeux bleus, de ses sourcils bien dessinés. Elle retira soudain sa chapka, et ses cheveux bruns dévalèrent sur ses épaules comme dans une pub pour un shampooing.
Il fronça les sourcils, surpris par l’affolement des sens que cette parfaite étrangère provoquait chez lui.
— Oui, je crois qu’il y a un malentendu.
Et pour le moins. La dernière chose dont il avait besoin, c’était d’être aperçu montant dans une voiture avec une conquête…  qui n’en était même pas une, en plus.
— Comment ça…  quel malentendu ?
— Du genre qui peut être facilement résolu, dit-il en plantant son regard dans le sien. Pour faire simple, il vous suffit de vous trouver une autre limousine. Celle-ci est déjà prise.
   
   
Trouver une autre limousine ?
Interdite, Santa Somerville dévisagea l’homme qui se tenait de l’autre côté du véhicule. Pourquoi la tête lui tournait comme si elle venait d’exécuter un triple axel ?
Ce n’était pas dû au culot ni même à l’arrogance dans ces yeux bleus. Son cœur s’affola contre ses côtes.
C’était lui. L’homme. L’inconnu qu’elle avait croisé à l’instant, dans l’héliport. Il lui avait alors paru vaguement familier.
Ses yeux passèrent sur sa veste matelassée et son jean noir froissé, s’attardèrent sur sa mâchoire ombrée d’un début de barbe, et elle sentit une onde de chaleur la parcourir de part en part. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas regardé – vraiment regardé – un homme. Depuis Nathan. Cela ne pouvait qu’apporter des ennuis, elle en avait fait la cruelle expérience.
Elle sentit la chaleur monter à ses joues en repensant au moment où elle avait pris conscience de sa présence, comme si toutes ses terminaisons nerveuses s’étaient embrasées.
Debout près de ses bagages, elle n’avait eu conscience que des battements de son cœur, de la viennoiserie qu’elle avait dans la main, de l’envie impérieuse qui l’avait saisie de caresser la joue de cet inconnu.
Et ça la reprenait…  le cerveau court-circuité, elle avait encore envie de le toucher.
Il était si séduisant qu’elle aurait pu le croire tout droit sorti d’un rêve.
Aucun homme dans la vraie vie ne pouvait être aussi beau. Et pourtant, dans le cadre d’événements sponsorisés par Bryson’s Ices, elle avait croisé quelques acteurs très connus, mais bien souvent la réalité était décevante.
Mais lui…  Il lui faisait penser à un latin lover avec ses yeux d’un bleu profond, ses cheveux bruns en bataille et son visage ciselé.
Quant à son corps… 
Sa bouche devint sèche. Elle côtoyait des patineurs, des sportifs qui s’entraînaient cinq heures par jour. Mais cet homme n’était pas seulement musclé, il dégageait une énergie qui faisait crépiter l’air autour de lui et désorganisait le rythme de sa respiration.
— Je ne crois pas, non, dit-elle d’une voix sèche en agrippant la portière. C’est à vous de vous trouver une autre limousine. Vous voyez, celle-ci est pour les clients du Haensli.
Il contourna la voiture sans dire un mot et se dirigea droit sur elle.
— Oui, en effet, dit-il en se plantant devant elle, et elle est là pour moi.
— Vous n’êtes pas le seul client de l’hôtel, répliqua-t-elle. Mais ça, ça vous passe au-dessus de la tête.
— Qu’est-ce que vous insinuez ?
Elle leva le menton, le défiant du regard. S’il croyait l’intimider, il se mettait le doigt dans l’œil !
— Que vous réagissez comme un enfant pourri gâté qui pense que tout lui est dû et que tout le monde doit se plier à ses exigences.
Elle perçut le petit bruit de gorge de surprise du chauffeur, mais l’homme devant elle ne cilla même pas. Il leva les mains et se mit à applaudir lentement.
— Je suis impressionné. Il faut en général à la plupart des gens deux bonnes heures pour le découvrir, mais vous avez mis dans le mille en seulement… 
Il jeta un coup d’œil à sa montre de collection.
— Quatre minutes.
Elle lui décocha un regard noir.
— Vous n’êtes pas drôle.
— Je ne cherchais pas à l’être, rétorqua-t-il en plissant les yeux. Le plaisir et l’amusement ne semblent pas tenir un grand rôle dans votre vie.
Elle tressaillit comme si elle venait de recevoir un uppercut dans le plexus solaire.
— Est-ce que tout va bien, monsieur ?
Elle se retourna et vit qu’un des chauffeurs s’était rapproché et que des curieux les regardaient.
— Il ne manquait plus que ça, marmonna l’inconnu en regardant à son tour autour de lui.
Après un bref mouvement de la tête à l’adresse du chauffeur, il ouvrit la portière de la limousine et, sans lui laisser le temps de réagir, la poussa à l’intérieur, puis se glissa sur la banquette en cuir, à côté d’elle.
Sa cuisse musclée frôla sa jambe, et elle recula vivement.
— À quoi est-ce que vous jouez ? s’exclama-t-elle, les yeux lançant des éclairs.
Il s’enfonça dans la banquette tout en allongeant nonchalamment les jambes.
— Écoutez, ma belle, vous vouliez un véhicule pour vous rendre à l’hôtel, non ? Eh bien vous en avez un ! Alors vous serait-il possible d’être un peu moins soupe au lait ?
Quel goujat !
Comme elle aurait aimé lui dire où il pouvait se le mettre, ce trajet en limousine, mais il aurait bien été capable de l’abandonner sur le bord de la route…  surtout s’il découvrait qu’elle ne résidait pas à l’hôtel.
Merry s’était occupée de tout. Son chalet, le ticket d’entrée pour le gala et la limousine à l’héliport, une faveur qu’elle avait demandée à un des chauffeurs du Haensli.
Elle n’avait guère de vie en dehors des entraînements et des compétitions. C’étaient ses premières vraies vacances depuis très longtemps. Alors elle n’allait pas laisser Richie Rich, à côté d’elle, lui gâcher ce moment.
— Donc vous séjournez à l’hôtel.
— Pour le gala, oui.
Ce qui n’était pas faux.
Il laissa glisser ses yeux pénétrants sur elle comme s’il la sondait, comme s’il la soupçonnait de ne pas être complètement honnête.
— Alors nous avons quelque chose en commun, mademoiselle…   ?
— Somerville. Santa Somerville.
Son vrai nom était Santina. Ses parents lui avaient donné le nom de la petite ville italienne où ils s’étaient rencontrés. Comme elle était née en décembre, le diminutif Santa était venu naturellement.
— Santa baby… , fredonna-t-il doucement. Il se trouve que j’aimerais beaucoup avoir un yacht.
Son sourire s’élargit.
— Ce que je voudrais, c’est un jet privé. Vous croyez que vous pourriez en glisser un pour moi sous le sapin ?
Comme si on ne la lui avait pas déjà faite, celle-là ! Et ça l’amusait en plus.
Elle n’aurait su dire si c’était le sourire qui flottait sur ses lèvres ou la façon dont il la regardait comme s’il avait accès à ses pensées les plus intimes, mais tout son être se mit à vibrer d’une incroyable tension sexuelle.
Elle enfonça les doigts dans la fourrure de sa chapka posée sur ses genoux.
— Je crains que non, dit-elle avec raideur. Je n’ai plus de jets privés en rayon, monsieur… 
— Albemarle. Louis Albemarle.
Où avait-elle entendu ce nom ?
Elle le dévisagea avec plus d’insistance, fouillant sa mémoire. Les devantures des magasins de la station de ski huppée et les traîneaux tirés par des chevaux défilaient sur les côtés, et Louis Albemarle se pencha soudain pour donner un petit coup sur la vitre qui les séparait du chauffeur.
— Arrêtez-vous là, je vais marcher.
— Oui, Votre Grâce, répondit le chauffeur en hochant la tête.
Votre Grâce.
Santa fronça les sourcils, totalement perdue. Qui était cet homme ?
— Pourquoi vous appelle-t-il ainsi ?
— Parce que, Mère Noël, c’est la façon dont on s’adresse à un duc.
Bien sûr…  Voilà pourquoi il lui semblait si familier.
À sa décharge, elle n’était pas friande de la presse people, contrairement à Kate, sa belle-mère. Il aurait néanmoins fallu vivre dans une grotte ou sur la Lune pour ne pas avoir entendu parler de cet homme, du moins de ses frasques.
Louis Albemarle, duc d’Astbury, fondateur du groupe Bijoux Callière, y était dépeint comme un coureur de jupons invétéré qui laissait derrière lui une traînée de cœurs brisés.
— Vous êtes le duc d’Astbury, dit-elle en secouant la tête. Eh bien, ceci explique cela.
Il bougea sur son siège, le visage soudain dur. La limousine ralentissait.
— Vous croyez tout ce que vous lisez ?
— Pas du tout.
Elle se heurta à une paire d’yeux bleus orageux et se mordit l’intérieur de la joue, surprise par la façon dont son corps réagissait à sa présence.
— Mais vous savez ce qu’on dit : « Il n’y a pas de fumée sans feu. »
— On dit aussi : « Innocent jusqu’à preuve du contraire », mais libre à vous de croire ces torchons.
— Plutôt que qui ? Vous ? lança-t-elle avec un petit rire. Vous avez déjà montré que vous n’étiez pas celui que vous prétendiez être.
Il fronça les sourcils.
— Vous ne me connaissez pas.
— Ce que je sais, c’est que vous êtes un duc, mais pas un gentleman.
— Cela aurait-il fait une différence si j’en avais été un ? Vous vous étiez déjà fait votre opinion sur moi, dit-il en se penchant vers elle, le visage impénétrable.
Il l’observa, les yeux mi-clos.
— Mais sachez que je suis aussi déçu que vous l’êtes.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ? balbutia-t-elle, en se sentant pâlir.
— Juste que vous êtes l’une des plus belles femmes que j’ai rencontrées. Un visage expressif, des yeux scintillants…  Mais tout cet éclat est trompeur …  Parce que c’est de la glace qui coule dans vos veines. En fait… 
Il agrippa la poignée de la portière, avant d’enfoncer le clou :
— Je vais aller me réchauffer à l’extérieur.
— Ça me va tout à fait, répliqua-t-elle, les émotions à vif et la gorge serrée.
— Je vous souhaite un agréable séjour au Haensli, mademoiselle Somerville, mais je pense que c’est un concept qui vous passe au-dessus de la tête.
Le claquement de la portière la fit tressaillir, et elle se retrouva seule sur la banquette en cuir souple, la tête pleine de répliques bien senties.
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